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Incidents climatiques et modifications
de l'écosystème forestier, depuis 3000 ans
en Guyane française
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Introduction
La répartition des grands types de végétation
d'Amérique tropicale est assez bien corrélée avec les
valeurs de la pluviométrie et la durée de la saison sèche:
(1) forêts sempervirentes humides, très grossièrement
situées autour de l'équateur, entre les parallèles 6 oN et
4 oS, mais incluant deux « noyaux hyper-humides», l'un
à l'ouest, appuyé sur le piémont andin, entre les bassins
du Rio Negro, du Putumayo et du Maranon, et l'autre à

l'est dans la partie sub-côtière des Guyanes; (2) forêts
plus sèches, au nord et au sud de cette zone (incluant le
couloir sec amazonien qui traverse la zone humide selon
un axe nord-ouest, sud-est, entre les deux blocs de forêts
hyperhumides) ; (3) formations ouvertes (cerrado,
savanes arborées, etc.), situées encore plus au nord et
plus au sud. Ces formations ouvertes, tout comme les
forêts sèches, occupent des étendues bien plus grandes
dans la partie sud du bassin amazonien que dans sa par­
tie nord. Les zones les plus arrosées hébergent les for­
mations dont la richesse spécifique est maximum,la bio­
diversité décroissant en fonction d'un gradient de durée
et d'intensité des périodes sèches. Cette diminution
concerne plus particulièrement certaines formes biolo­
giques comme les lianes, les épiphytes, où certaines
plantes de sous-bois qui sont plus sensibles aux varia­
tions de "hygrométrie (Gentry, 1982).

Deux sites répartis dans les limites Nord et Sud de
l'Amazonie (Roraïma 3° N,61° W, Carajas 6° 20' S,
50° 20' W), et deux autres dans les zones les plus
humides (Guyane à l'Est, et Pérou à l'Ouest), apportent,
à partir d'enregistrements sédimentaires et pédologiques
des 3000 dernières années, des informations complé-

mentaires sur les principaux événements passés.
L'exemple de la Guyane sera plus particulièrement dis­
cuté, dans la mesure où nous disposons, pour ce site
ECOFIT, de données botaniques plus nombreuses.

Les forêts tropicales humides sont composées d'une
mosaïque de petites unités juxtaposées les unes à côté
des autres, chacune représentant un stade de matura­
tion plus ou moins avancé. Le point initial de ces éco­
unités correspond à la chute accidentelle d'un gros
arbre, ou chablis, considéré comme le « moteur» de la
régénération forestière. C'est à partir de cette ouverture
ainsi créée qu'un nouveau cycle d'installation et de
croissance démarre, faisant d'abord intervenir des
espèces pionnières héliophiles à vie relativement brève,
suivies d'espèces de la forêt mature (Hailé et al., 1978;
Oldeman, 1990; Whitmore, 1990). L'évolution de ces
unités tend vers une structuration architecturale, du
sous-bois à la voûte, liée à la pénétration de la lumière
(Riéra, 1983; Riéra et Alexandre, 1988; Van der Meer,
1995). En outre, à l'occasion de la mort sur pied de cer­
tains gros arbres émergeants, des mécanismes de substi­
tution plus discrets que ceux impliqués après la forma­
tion du chablis peuvent se dérouler (Pascal, 1995;
Durrieu de Madron, 1993 ; Van der Meer, 1995).
L'analyse des peuplements végétaux des forêts naturelles
traduit assez bien, dans son ensemble, les mécanismes de
cette sylvigénèse qui est donc basée sur l'occurrence de
petits accidents plus ou moins régulièrement répartis
dans le temps et dans l'espace. Cependant, un certain
nombre d'anomalies ne trouvent pas d'explications
satisfaisantes sur la seule base des mécanismes de la
dynamique interne de la forêt, observables à une échelle



séculaire. Ces anomalies concernent aussi bien la répar­
tition de formations végétales, la distribution des

espèces, la structure des peuplements, que celle des
populations. La réaction des végétaux étant, selon les
espèces considérées, plus ou moins lente à se réajuster
aux perturbations, il apparaît possible d'analyser « l'em­
preinte» d'événements majeurs, même très lointains,
qui auraient laissé une trace dans la végétation actuelle.
On peut donc envisager l'hypothèse d'événements rela­
tivement anciens, de bien plus grande ampleur que les
chablis, et qui auraient perturbé les écosystèmes fores­
tiers en y laissant des traces longues à disparaître.

L'hypothèse des paléoincendies, qui s'appuie sur les
découvertes récentes des pédologues et des géologues
(Soubiès, 1980; Servant et al., 1989) permet d'aborder
les mécanismes de la régénération forestière et de sa
structure sous un nouvel angle, ce qui nous amène à
prendre en considération d'autres phénomènes que les
chablis, qui apparaissent de façon plus aléatoire, et sur­
tout à une échelle de temps et d'espace bien supérieure.
L'analyse qui en découle offre également une meilleure
base pour interpréter les enregistrements sédimentaires.

Enre~istrement

d'évenements anciens
par la végétation actuelle

Les savanes sur roche

Les formations ouvertes sur roches, appelées localement
« savanes roches» sont localisées pour la plupart dans le
Sud du pays, entre 100 et 300 km de la côte, souvent en
association à des inselbergs (mais quelques unes exis­
tent à 20 km du littoral). Leur étude par de Granville
(1982) et Sarthou (1992) met en évidence certaines
espèces communes aux savanes côtières, mais aussi
d'autres espèces qui leurs sont propres et qui sont stric­
tement liées à ces formations.

Globalement, dans la période humide actuelle, la
forêt est en cours d'expansion et gagne du terrain sur la
savane-roche, principalement en périphérie de celle-ci.
La reprise forestière est cependant très lente, retardée,
voire bloquée, dans les zones de fortes pentes où le ruis­
sellement est intense. Par ailleurs, la savane-roche
constitue un écosystème original possédant ses propres
règles de fonctionnement dynamique: colonisation du
rocher par des cyanobactéries fixatrices d'azote (Sarthou
et al., j 995) qui participent à la formation des premiers
sols (Sarthou et Grimaldi, j 992), permettant ainsi l'ins­
tallation d'une couverture végétale à tendance xérique,
jusqu'à un stade arbustif (Sarthou, j 992).

Il est difficile d'estimer l'âge de ces formations
ouvertes, mais il est vraisemblable qu'elles existent
depuis très longtemps (dans la mesure où elles héber­
gent des espèces qui leur sont propres) et qu'elles ont dû
connaître des extensions variables au cours du temps.
Les épisodes glaciaires ont dû certainement corres­
pondre à leur maximum d'extension, en favorisant le
décapage des sols forestiers préexistants jusqu'à la roche
mère, sur de plus grandes surfaces qu'actuellement.
Après la reprise forestière, des phases plus récentes
d'érosion, correspondant probablement à des épisodes

de sécheresselincendies, ont dû raviver périodiquement
ces formations ouvertes, et donc en maintenir un grand
nombre qui, sans ce type d'événement, auraient proba­
blement déjà été remplacées par la forêt dense depuis la
fin de la dernière époque glaciaire.

Les forêts basses

Les forêts basses, appelées parfois « forêts de transition»
sont des formations à physionomie originale, le plus
souvent installées à la périphérie des « savanes sur
roches ». Elles sont installées sur des sols où les
contraintes hydriques sont plus importantes que dans
la forêt dense humide environnante (Larpin, 1993). Leur
étude dynamique montre une tendance à la colonisation
de la savane-roche, impliquant l'activité d'animaux dis­
séminateurs de graines, précisément des oiseaux
(Larpin, 1993 ; Théry et Larpin, 1993). Cette tendance
est contrebalancée dans certains points par des pertur­
bations de lisières, plus favorables au développement de
la végétation de la savane-roche. De même, en arrière de
la forêt basse, la haute forêt dense tend à gagner du ter­
rain, ce processus dynamique étant probablement très
lent. Les forêts basses ont une composition fJoristique
originale; par exemple, près de 200 espèces leur sont
propres sur le site des Nouragues. Ceci indique qu'il
s'agit d'écosystèmes à part entière, et non d'un gradient

de transition. Ces forêts, bien adaptées à certaines
contraintes de sécheresse, auraient pu avoir une exten­
sion plus importante dans le passé et représenteraient,
dans leur répartition actuelle, des poches relictuelles, au
même titre que les savanes incluses existant dans les
zones limitrophes des grands blocs forestiers.

Deux autres types de formations végétales, les forêts
à lianes et les formations à bambous, appelées locale­
ment « cambrouzes », et qui montrent des situations de
blocage de leur évolution (Blanc et Kahn, 1996), sont
peut-être à classer dans cette catégorie. Mais, faute de
données précises sur leur dynamique, il est difficile de
s'avancer pour l'instant et une origine anthropique
ancienne n'est pas non plus à exclure, au moins pour les
« cambrouzes» (Gasc et Sastre, 1978).

Par ailleurs, l'analyse des faunes mammaliennes (en
particulier les chiroptères) montre la présence de plu­
sieurs espèces jumelles ne différant que par des carac­
tères subtiles comme la présence d'un cuspide sur une
molaire ou l'atrophie d'une dent. Ces espèces, difficiles
à distinguer, ont une biologie pratiquement identique
si ce n'est que, pour chaque « paire» considérée, l'une vit
en grande forêt, et son homologue dans les zones mar­
ginales comme les bordure des savanes côtières ou de
marécages côtiers, ou bien encore certaines forêts basses,
(Brosset et al., 1995). Ces milieux actuellement « margi­
naux» existeraient donc depuis suffisamment longtemps
pour avoir permis une telle spéciation.

Zoochorie et autochorie
Une grande partie des espèces végétales guyanaises ont
un mode de dissémination par zoochorie, processus fai­
sant intervenir des vertébrés frugivores capables de
transporter leurs graines à grande distance. La compo­
sition fJoristique actuelle fait plutôt penser à des forêts



fréquemment perturbées, formées pour l'essentiel de
plantes capables de reconquérir rapidement du terrain.

Il existe cependant un petit nombre d'espèces arborées,
à faible vitesse de recolonisation, non associées à des ani­
maux frugivores (plantes autochores). Ces espèces sont
le plus souvent distribuées de façon agrégatives, très

hétérogènes, ce qui ne peut pas être expliqué à la lumière
des seuJs mécanismes de la régénération forestière obser­
vés aujourd'hui. L'hypothèse retenue est que ces arbres,
à l'occasion des derniers paléoincendies, auraient été éli­
minés sur de grandes surfaces et seraient actuellement en
phase d'extension, à partir de « m icrorefuges » épargnés
par le feu. Le travail de cartographie des arbres, sur 1
km 2

, entrepris à la station des Nouragues (80 ha déjà
répertoriés), met en évidence des zones qui pourraient
correspondre à d'anciens « micro refuges » (bas-fonds
humides et proximité des sources émergeant des points
hauts de l'inselberg). Des études plus fines sur les struc­
tures de populations d'Eperua fa/ca ta (Cesalpiniaceae)
montrent que les vieux individus sont situés au centre de
ces agrégats, et les plus jeunes, principalement en péri­
phérie, comme si l'on assistait à une recolonisation du
plateau à partir des zones basses plus humides qui
auraient servi de refuges (Riera et Joly, 1996). L'espèce
a pourtant été présente dans les parties hautes de ce pla­
teau où elle n'existe pas actuellement, comme en témoi­
gnent des charbons identifiés par leur anatomie (Tardy
et al., 1996). Une certaine sensibilité de cette espèce à la
sécheresse, associée à quelques épisodes climatiques très
contraignants pouvant induire des incendies dans les
secteurs les plus exposés à la sécheresse, pourrait expli­
quer la corrélation existant entre les répartitions
actuelles de cet arbre et la nature des sols et de leurs
capacités hydriques (Sabatier et Grimaldi).

Les grandes perturbations de la forêt
et leurs conséquences

L'érosion sous forêt
Dans l'état actuel de l'écosystème forestier on n'observe
pas de phénomènes d'érosion mécanique des sols. En
effet, l'importante couverture végétale, stratifiée sur 30
à 45 m d'épaisseur, amortit considérablement les fortes
pluies qui arrivent sans force en sous-bois. En outre, les
sols forestiers sont envahis par un chevelu racinaire qui
se développe dans les couches superficielles jusqu'au
contact de la litière, formant un immense « filtre» arrê­
tant les particules. Une partie seulement du drainage se
fait en surface, le reste circulant au travers des sols dont
l'érosion est essentiellement chimique (Grimaldi et
Grimaldi, 1996). Lors des fortes pluies qui augmentent
notablement le débit des petits cours d'eau, très peu de
matériaux solides arrivent en provenance des sous-bois
et ce sont essentiellement des sédiments anciens qui sont
remaniés par les courants. En aucun cas des sédiments
grossiers ne sont arrachés aux sous-bois forestiers pour
être entraînés dans les lits des cours d'eau. Pourtant, des
études récentes faites à la station des Nouragues
(Charles-Dominique et Servant, ce volume), mettent en
évidence, tout le long d'un petit cours d'eau traversant
la zone d'étude, les restes de terrasses alluviales qui n'ont

pu se former qu'à la faveur d'intenses érosions, impos­

sibles à imaginer dans la situation actuelle de couverture
végétale. Une première terrasse (basse terrasse, d' 1m de
hauteur) repose sur des lits d'argile et de sable conte­
nant des petits morceaux de charbon, des graines, et des
fragments de feuilles mortes datées de 530 ± 70 ans BP
(Beta 89824). L'analyse des graines révèle une grande
abondance d'espèces pionnières: Henriettea spp.,
Miconia spp. (Melastomataceae), Cecropia obtusa, C.
sciadophylla (Cecropiaceae), Goupia g/abra
(Celastraceae), etc., signe de perturbations importantes
de la forêt durant la période de formation de ces allu­
vions. Une deuxième terrasse, plus haute (environ 3 m)
et plus ancienne ne peut être datée pour l'instant.

L'analyse d'une « pinotière» perchée, sorte de tour­
bière située plus en amont de ce cours d'eau, à mi-hau­
teur d'un plateau, montre également les traces de plu­
sieurs épisodes de forte érosion. Dans ce cas, il s'agit de
couches de sable et de gravier de quelques centimètres
d'épaisseur, retrouvées incluses dans le sédiment argilo­
organique ou tourbeux. La reconstitution des profils
met en évidence jusqu'à trois de ces couches en super­
position, montrant toujours une légère déclivité des
bords vers le centre, signe d'un transport par ruisselle­
ment. L'une de ces couches, dont la partie supérieure
atteint 85 cm de profondeur, a été estimée à peine infé­
rieure à 1390 ans BP (UT86 YYY). Une autre couche
située entre 140 et 131 cm de profondeur (Ledru et al.,
1997), aurait 3000 ans BP (OBDY 1416). Pour expliquer
de telles alluvions, alors qu'actuellement cette zone
marécageuse ne reçoit aucun dépôt d'éléments grossiers
pendant les fortes pluies, il faut envisager des destruc­
tions massives et simultanées du couvert forestier, créant
de larges ouvertures susceptibles d'entraîner une fragi­
lisation des sols et leur érosion sur de vastes surfaces. Il
en va de même pour les alluvions accumulées plus en
aval dans le lit des ruisseaux. De tels processus d'éro­
sion/dépôts ne peuvent donc être expliqués que par une
déforestation de grande ampleur que des incendies
pourraient expliquer.

Feu et saison sèche
Dans l'ensemble des forêts tropicales humides le taux
d'humidité reste toujours élevé, si bien que les incendies
ne peuvent s'y développer. L'agriculture traditionnelle y
est basée sur la technique de l'essartage, c'est-à-dire
l'abattage préalable d'une parcelle, suivi du brûlage
d'une partie du bois mort en fin de saison sèche. Parfois,
quand la saison sèche n'est pas suffisamment marquée,
l'agriculteur ne parvient pas à brûler son abattis qui est
donc perdu. Inversement, lors d'années exceptionnelle­
ment sèches, les feux d'abattis peuvent se propager dans
les alentours, comme dans le Sud de l'Amazonie en 1988,
où plus de 80000 km 2 furent détruits (Ronchail, comm.
pers.). Mais, de mémoire d'homme, ce genre d'événe­
ment n'a jamais été observé dans les forêts hyper­
humides, comme en Guyane française. Les travaux
récents menés dans le cadre du programme ECOFIT
(Tardy et al., 1996) montrent pourtant que des incendies
et destructions de forte amplitude s'y sont produits, et
ceci à plusieurs reprises, jusque dans un passé relative-



ment proche. Il faut rappeler que c'est pendant la saison
sèche (très ensoleillée en Amérique du Sud) que le défi­
cit hydrique est le plus prononcé. C'est donc pendant
cette période que les arbres souffrent de pertes en eau et
peuvent devenir susceptibles de brûler en cas d'assèche­
ment ou de baisse importante des nappes phréatiques.
Les incendies enregistrés en Guyane traduiraient donc
des anomalies de la saison sèche, vraisemblablement
prolongée sur un plus grand nombre de mois, et cela
pendant plusieurs années consécutives pour que les
réserves hydriques du sol diminuent.

Paléoincendies
Les couches de charbons enfouis dans les sols consti­
tuent les premiers indicateurs de paléoincendies. Mises
en évidence pour la première fois par Soubiès (1980)
dans le Sud de l'Amazonie, de telles couches ont été
récemment découvertes en Guyane en de très nombreux
sites. Il semble bien qu'elles soient indépendantes des
niveaux d'occupation humaine, et Tardy (comm. pers.),
a pu démontrer l'existence de niveaux de paléoincendies
parfois sous-jacents à des couches d'occupations
humaines, mais à plusieurs dizaines de centimètres de
profondeur et distants de plusieurs milliers d'années des
reste humains. Si la présence de l'homme en Amérique
remonte au moins à 30000 ans, et les débuts de l'agri­
culture à 6000 ans BP (Grand Atlas de l'Archéologie,
1990), l'évidence d'une agriculture en forêt tropicale
humide n'est attestée qu'à partir de 2 500 ans BP pour la
méso-amérique (Linares, 1984), et pour la Guyane, les
fouilles archéologiques pourtant intensives menées dans
la région de Petit-Saut (275 sites archéologiques, Puaux,
1993) ne montrent pas d'occupations humaines anté­
rieures à 2 000 ans BP. En Guyane, les niveaux de
paléoincendies apparaissent bien avant cette époque,
principalement échelonnés entre les périodes 10000­
8000 BP, 6000-4000 BP, et 2000 BP à l'actuel.

Pour que de tels incendies aient pu se propager dans
des forêts hyper-humides, quelles que soient leurs
causes, naturelles ou humaines, il a bien fallu que la sai­
son sèche atteigne un niveau exceptionnel pour que la
perte en eau rende la végétation inflammable.

La végétation passée
La nature de la végétation passée a pu être évaluée par
une analyse palynologique (Ledru et a/., 1997) et une
analyse des graines (Charles-Dominique et Servant, ce
volume, chapitre 7) faites à partir de carottages prati­
qués dans une zone marécageuse. En outre, l'analyse
anatomique des charbons de bois a permis de faire des
identifications au niveau de la famille, du genre, et par­
fois de l'espèce selon les taxons, sur une période de
10000 ans (Tardy, comm. pers.). Les carottages de la
tourbière remontent à 3000 ans BP pour les pollens et
1 400 BP pour les graines. Globalement, de 3 000 à
2000 ans BP, la forêt semble plus humide qu'actuelle­
ment, avec une plus grande richesse en taxons. Entre
1 800 et 1 200 ans BP, la tourbière marque un certain
assèchement, associé à de grandes ouvertures forestières
favorables au développement des plantes pionnières,
notamment Cecropia spp., Solanum spp., et Piper spp.,

culminant entre 1600 et 1300 ans BP. Entre 1200 et
900 ans BP, la forêt semble se reconstituer progressive­
ment. Entre 900 et 600 ans BP, on assiste à de nouvelles
perturbations du couvert forestier favorisant différents
cortèges de plantes pionnières, en particulier les
Melastomataceae, (avec une diminution progressive de
la tendance entre 600 et 300 ans BP). Enfin, depuis les
300 dernières années, les spectres polliniques et de
graines sont identiques à ceux de la période actuelle.

Aucune trace de plantes herbacées de type graminées
ou Cyperaceae (signature des formations ouvertes,
comme par exemple les savanes arborées) n'a pu être
mise en évidence dans le profil palynologique. En outre,
l'analyse anatomique des charbons de bois indique tou­
jours, depuis JO 000 ans, la présence d'espèces fores­
tières. Cependant, pour les deux périodes anciennes,
8000-7000 et 6000-4000 ans BP, le spectre de diversité
spécifique est bien plus réduit que pour les charbons
obtenus à partir de 2000 ans BP (Tardy et al., 1996). Sur
la seule base des analyses de pollens et de graines, il
semble bien que, durant les 3000 dernières années, la
forêt ait subi d'importantes perturbations, et ceci à deux
périodes différentes: d'une part entre 1800 et 1200 ans
BP, et d'autre part entre 900 et 600 ans BP, la seconde
phase semblant cependant moins marquée.

Incendies et plantes pionnières
Les incendies se sont-ils produits de façon répétitive au
cours de longues périodes, ou bien s'agit-il d'événe­
ments brefs et rares? En effet, les charbons servant à

doser le taux de c l 4, quand il proviennent d'une forêt
mature, correspondent à du bois formé et stocké sur
pied durant une période d'au moins 200 ans. Si l'on
ajoute à ces 200 ans d'incertitude l'écart statistique de la
mesure, il devient difficile de savoir s'il s'agit d'un évé­
nement ponctuel unique, ou bien s'il s'agit de plusieurs
incendies survenus pendant ce laps de temps.

L'apparition de plantes pionnières pendant plusieurs
siècles consécutifs fait penser, pour chaque période, à
une série d'incidents brefs, répétés au moins tous les 10
à 30 ans. En effet, les situations observées actuellement
après colonisation d'une trouée par les plantes pion­
nières, montrent que ces espèces arborées à vie relative­
ment brève sont supplantées en quelques décennies par
les arbres de la grande forêt qui les remplacent progres­
sivement. Seuls des accidents répétés peuvent donc per­
mettre le maintien d'un grand nombre de plantes pion­
nières pendant plusieurs siècles.

Cause des incendies:
climatiques ou humaines?
La question se pose de savoir si l'homme a profité de
perturbations climatiques favorisant les incendies, pour
pénétrer en forêt et y développer une agriculture (hypo­
thèse n° 1), ou bien si les incendies et la prolifération de
plantes pionnières ne seraient pas uniquement la consé­
quence d'une agriculture sur brûlis, intense, corrélative
d'une forte démographie entre 2000-1 400 BP et 900­
600 BP (hypothèse nO 2). Les événements antérieurs à

3000 ans (sans présence agricole évidente en Guyane)
montrent que des processus naturels peuvent très bien



aboutir à des incendies de la forêt pluvieuse. En outre,
pour expliquer l'importance des dépôts sédimentaires
contemporains de l'homme, il faut envisager des ouver­
tures du couvert forestier à grande échelle ayant pu
entraîner une fragilisation les sols et leur érosion sur de
vastes surfaces. Actuellement, même dans les régions de
Guyane où l'agriculture traditionnelle sur brûlis est pra­
tiquée, les sols sont peu exposés à l'érosion. Il est donc
vraisemblable qu'à l'époque précolombienne, où l'usage
de haches de pierre devait limiter l'étendue des abattis
(Harris, 1977), l'impact de l'agriculture sur l'érosion
devait être encore plus réduit qu'aujourd'hui. Il est donc
plus vraisemblable que des destructions massives et
simultanées du couvert forestier, seuls événements
capables d'entraîner de telles formations sédimentaires,
aient eu pour origine des paléoincendies, ce qui milite en
faveur de l'hypothèse n° 1.

Conclusion et discussion
L'ensemble de ces données, qu'elles reposent sur l'ana­
lyse des couches de charbons dans les sols, les traces d'éro­
sion et de dépôt, ou bien sur l'analyse palynologique et
des graines de plantes pionnières, suggèrent qu'après la fin
du dernier épisode glaciaire, dans une région pourtant
actuellement très humide comme la Guyane française, la
forêt aurait subi d'importantes perturbations climatiques
de type sécheresses. L'ampleur de tels phénomènes exclut
une action uniquement anthropique, surtout pour les
périodes antérieures à 2000 ans, et une cause climatique
paraît la plus vraisemblable. Au vu des données obtenues
dans d'autres régions de l'Amazonie, il semble bien qu'il
ne s'agisse pas de phénomènes locaux, mais bien d'évé­
nements apparus à une échelle continentale. À Carajas (6°
sud), dans le couloir sec amazonien, les couches de char­
bons dans les sols sont datés entre 2880 et 2080, et des lits
de microcharbons ont été retrouvés dans les sédiments
lacustres entre 900 et 600 ans BP (Soubiès et al., 1989).
Dans le Roraima, au delà les limites Nord de la forêt
humide, les analyses palynologiques indiquent, vers
2 000 ans BP, une transformation du milieu, de la forêt
semi décidue vers le système mixte actuel composé d'une
mosaïque forêts sèches-savanes (Absy, 1985). Enfin, au
Pérou, dans la zone de forêts hyper-humides du piémont
andin, Dumont et Fournier (1996), par une analyse géo­
morphologique, conclut pour les 3000 dernières années,
à une diminution du débit des fleuves aux environs de
1900-1500 ans BP d'une part, et 900-600 ans BP d'autre
part.

L'interprétation de tels incidents fait appel à des
mécanismes allongeant la saison sèche, fragilisant les
forêts jusqu'à ce qu'elles atteignent un seuil de combus­
tibilité. Les comparaisons qui ont pu être faites entre
l'Amazonie et l'Afrique de l'Ouest montrent une diffé­
rence fondamentale entre les modalités de saisons sèches
régnant dans chacune de ces régions:
[> en Amazonie, saison sèche très ensoleillée, corres­

pondant à la période de stress hydrique maximum
pour la végétation;

[> en Afrique de l'Ouest (en particulier Sud Cameroun,
Gabon, Congo), saison « sèche », ou plus exactement
saison non pluvieuse, avec couverture nuageuse et

présence de brouillards qui protègent les plantes de
la dessiccation (Maley, 1996). Cette différence dans
la nature des saisons sèches régnant dans ces deux
régions pourrait expliquer que l'on trouve de très
nombreux restes d'incendies dans les sols
d'Amazonie brésilienne et de Guyane, alors qu'en
Afrique de l'Ouest les charbons sont rares et le plus
souvent, associés à des sites d'occupation humains
(Schwartz, comm. pers.).
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